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Présentation de l’éditeur :


      

      


      
   Emily Vale est fille de comte, mais personne ne sait que, derrière cette identité, se cache lady Justice, la chroniqueuse par qui le scandale arrive. Son ennemi le plus acharné est Pèlerin, secrétaire du fameux Falcon Club. Des années durant, ils se sont affrontés par voie épistolaire, et aujourd’hui Emily a désespérément besoin de son aide. Elle se résout donc à le rencontrer et, stupéfaite, reconnaît Colin, son ami d’enfance… qui l’a honteusement trahie.


      Emily a toutes les raisons de haïr cet homme et de se méfier de lui. Pourtant, le désir qu’il éveille en elle va briser toutes ses défenses…
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   KATHARINE ASHE est professeure d’histoire et auteure de romance historique. Saluée par la presse spécialisée, elle a été deux fois finaliste du prestigieux RITA Award. Ses romans ont été traduits dans de nombreuses langues.
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    Katharine Ashe


    Professeure d’histoire, elle écrit de la romance historique Régence. Son roman J’ai épousé un duc a été finaliste du prix Romantic Times en 2013 dans la catégorie Romance historique de l’année. En 2014, elle est sélectionnée pour le RITA Award du Meilleur roman. Ses romans ont été traduits dans de nombreuses langues.
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À mes chères lectrices, à toutes celles
qui m’ont écrit il y a quelques années,
après la sortie de la série consacrée
au Falcon Club, pour m’implorer de raconter
l’histoire d’amour de Pèlerin et de lady Justice,
et aux lectrices qui viennent de découvrir
le Falcon Club et qui voulaient savoir
si je comptais raconter un jour cette histoire,
je dédie ce roman.




La liberté et la justice consistent à rendre

tout ce qui appartient à autrui ; ainsi l’exercice

des droits naturels de la femme n’a de bornes

que la tyrannie perpétuelle que l’homme

lui oppose ; ces bornes doivent être réformées

par les lois de la nature et de la raison.

Olympe DE GOUGES,
Déclaration des droits de la femme
et de la citoyenne,
article premier, IV (1791)




[…] la nature du mariage tel qu’il est défini par la loi

[…] confère juridiquement à l’une des deux parties

signataires du contrat l’autorité et le pouvoir

sur l’autre partie, c’est-à-dire sa personne,

ses biens et sa liberté d’action,

indépendamment de ses désirs et de sa volonté.

John Stuart MILL
en protestation, à l’occasion de son mariage
avec Harriet Taylor (1851)






Le Falcon Club


Mission

Retrouver des personnes disparues et les ramener chez elles.

 

Chef

Anonyme

 

Agents

Colin, vicomte de Gray, alias Pèlerin Secrétaire du Club

 

Lady Constance Read, alias Moineau

 

Leam, comte de Blackwood, héritier du duché de Read, alias Aigle (retiré des affaires)

 

Capitaine Jinan Seton, alias Balbuzard (retiré des affaires)

 

Wyn Yale, alias Corbeau (retiré des affaires)

 

Ennemie jurée

Lady Justice, journaliste (plus active que jamais)






Note de l’auteure

Il y a deux cents ans, dans le sillage du siècle des Lumières, la ville écossaise d’Édimbourg était prospère et raffinée au point de rivaliser avec Londres et Paris. Mais alors que les villes se développaient, la campagne demeurait inchangée. Elle offrait à la vue un paysage boisé et vallonné, parsemé de lochs reflétant un ciel limpide, de vallées verdoyantes où paissaient des troupeaux de moutons, et où se dressaient encore les tourelles de forteresses bâties en des temps de conflits acharnés. Un paysage sublime, riche en contrastes, peuplé de fleurs sauvages, de rochers escarpés, nimbé de brume, souvent en proie à de violents orages. Un pays de cottages nichés dans les ravines, au sein d’une nature sauvage. En quittant la route principale, on pénétrait un autre monde, un univers secret où tout était possible, où les ennemis pouvaient se transformer en amants et les cœurs s’ouvrir enfin à l’amour…





Prologue

L’enfant du silence



Octobre 1801, Maryport Court, Cumbria,
Angleterre

Immobile, droit comme un I, le jeune garçon était assis dans un fauteuil près de la fenêtre, les mains sur les genoux, les pieds bien campés sur le sol. En dépit de son souffle un peu rapide, son corps osseux demeurait immobile. Son visage n’exprimait rien, comme si un peintre s’était contenté de reproduire ses traits en oubliant de leur insuffler un peu d’humanité.

— Vous ne pouvez pas m’interdire de le voir ! cria sa mère, de l’autre côté de la porte.

Son désespoir noua le ventre de l’enfant.

La poignée de la porte s’agita fébrilement, mais le panneau de bois découpé des siècles plus tôt dans un arbre de Gray Forest demeurait inébranlable. Par le passé, le jeune garçon l’avait martelé de ses poings, et il gardait la trace du soldat de plomb qu’il avait utilisé pour essayer de creuser une brèche dans cette muraille. Sans succès. Il était trop faible à l’époque.

Aujourd’hui, il devait se montrer fort. Les sanglots de sa mère le bouleversaient, pourtant il demeura impassible, les yeux rivés sur le parc, au-delà des branches nues du chêne qui frôlaient les vitres. Sur le chemin menant à la mer, deux arbustes bataillaient contre les bourrasques de vent glacial. Le jardinier avait déclaré qu’ils avaient été plantés au mauvais endroit, qu’ils allaient se gêner en poussant et que l’un d’eux mourrait faute d’espace vital – voire les deux. Pourtant, sa mère s’était obstinée.

Il s’en souvenait à peine. Il n’avait que cinq ans, à l’époque, mais elle aimait lui raconter l’histoire de ces arbustes jumeaux, et il l’écoutait avec passion.

L’un était couvert de feuilles rouge vif qui se mêlaient à celles, dorées, de son voisin. Le jeune garçon ne les quitta pas des yeux, tandis que la querelle se poursuivait derrière la porte.

— Partez, à présent, Amelia, ordonna le comte, son accent irlandais plus prononcé que jamais.

— Il n’en est pas question.

Elle actionna de nouveau la poignée de la porte.

— Permettez-moi de le voir, Eirnin, rien qu’un instant. Je vous en supplie.

— Ce n’est souhaitable ni pour vous ni pour lui.

— Bien sûr que si ! Je sais ce qu’il a envie de dire. Je le comprends, contrairement à vous. Je…

Le jeune garçon reconnut le claquement sec d’une gifle. Un profond malaise s’empara de lui. Il crut même qu’il allait défaillir.

Le cri étouffé de sa mère se transforma en sanglots.

— Je vous interdis de me contredire, reprit le comte, implacable. Et ne suppliez pas. Ce n’est pas digne d’une comtesse.

— Eirnin, murmura-t-elle. Je vous en conjure…

— L’enfant parlera de lui-même ou restera silencieux à jamais.

— Accordez-lui un peu de temps, pour l’amour du ciel ! Ce n’est qu’un enfant.

— C’est mon héritier. Il deviendra un homme bien plus vite que nous ne l’imaginons.

— Ce sera un homme bon, insista-t-elle. Et un grand comte, qu’il parle ou pas.

Le cœur du garçon battait à tout rompre. Il ouvrit la bouche, s’humecta les lèvres. Mais pas un son ne sortit. Jamais un son ne sortait.

— Cela n’a que trop duré, décréta le comte, plus grave. Vous l’avez rendu dépendant de vous, Amelia. Je ne souhaitais pas en arriver là de nouveau, mais…

— Non, Eirnin ! Vous ne pouvez pas m’infliger cela, souffla-t-elle, entre peur et incrédulité. Vous ne devez pas.

— Colin, appela le comte, derrière la porte. Ta mère s’en va. Si tu souhaites parler, fais-le immédiatement et je l’autoriserai à rester.

L’enfant se crispa. Un brouillard envahit son cerveau, brûlant, sombre, suffocant. Ses narines se dilatèrent, et ses yeux le picotèrent tandis qu’il prenait une inspiration tremblante. Il ouvrit la bouche et tenta d’émettre un son. Rien ne sortit.

— L’affaire est réglée, conclut son père.

— Colin ! cria sa mère, les lèvres contre le battant. Je reviendrai, ne t’inquiète pas. Nous nous reverrons bientôt, je te le promets.

Elle étouffa un sanglot.

— Sois un bon garçon. Obéis à ton père et écoute M. Gunter. Non, Eirnin ! Non, je vous en prie…

Sa voix s’éloignait déjà.

— Colin, n’oublie pas ce que je t’ai dit. Tu es parfait tel que tu es. Tu es parfait, mon fils adoré !

L’enfant entendit les pas résonner au loin, dans l’escalier. Les sanglots se turent. Il demeura assis sur cette chaise jusqu’à ce que la nuit commence à tomber et qu’il ne voie plus les deux arbustes sur la colline. En l’absence de chandelle, il se retrouva bientôt dans l’obscurité. Le froid l’enveloppa et le vent venu de la mer se mit à fouetter les vitres en émettant un hululement de fantôme. Il ne bougea cependant pas, car son père admirait le courage et la force.

Le lendemain matin, quand la gouvernante viendrait déverrouiller la porte, il irait prendre ses leçons avec M. Gunter, qui dirait au comte à quel point son fils était discipliné et intelligent malgré son incapacité à réciter un poème. Satisfait, le comte permettrait à sa mère de rentrer à la maison, comme il l’avait déjà fait.

Et peut-être que cette fois, lorsqu’elle reviendrait, s’il essayait de toutes ses forces, il lui parlerait.

Il y arriverait ! Il en était capable. Cette fois, il dirait :

— Bienvenue à la maison, maman !

Alors, elle le prendrait dans ses bras et ils riraient ensemble.
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La dame



Londres 1822

Extrait du London Weekly :

 

Lady Justice, la célèbre chroniqueuse londonienne,

a encore frappé !

 

À ce jour, lady Justice est parvenue à influencer les membres du Parlement afin qu’ils travaillent sur des réformes en faveur des citadins les plus défavorisés, les mineurs, les ouvriers des filatures, les invalides de guerre, les étrangers, les vagabonds méritants, les ramoneurs, les débardeurs et les jeunes gens enrôlés malgré eux dans la Royal Navy. À présent, et pour la grande satisfaction des femmes de tout le royaume, elle porte son attention sur les droits des épouses. Cette semaine, il était question de la félicité domestique. Lors d’un événement nommé « Le Thé des épouses », pas moins de trente-six femmes mariées à des politiciens en vue ont dressé des tables devant le palais de Westminster. Sur les nappes était brodée une revendication extraite de la proposition de loi de lady Justice : Les femmes devraient avoir les mêmes droits que les hommes au sein du mariage.

Un député réagira-t-il en inscrivant sa proposition de loi à l’ordre du jour afin de lancer le débat ? On peut en douter. Certains affirment qu’accorder l’autonomie aux femmes mariées saperait la dignité masculine qui fait la grandeur de notre royaume. Le vicomte de Gray, héritier du comte d’Egremoor et plus farouche détracteur de ce texte, s’exprimait au nom de nombreux lords lorsqu’il a déclaré : « Cette proposition est un ramassis d’ordures. » Lord Gray est toujours célibataire. Quelle chance il a ! Car la chroniqueuse est persuadée que bon nombre d’épouses ont délaissé leur salle à manger, ce matin, à l’heure du petit déjeuner.

(Lady Fitzwarren, veuve de lord Fitzwarren, dont les états de service héroïques au sein de l’Amirauté sont bien connus, a tenu à apporter son soutien à la manifestation et aurait déclaré : « Un homme incapable de se dresser en faveur d’une épouse qui exige d’être reconnue comme son égale ne mérite pas de se dresser pour effectuer son devoir conjugal. »)


Lady Justice

Brittle & Sons, imprimeurs

Londres

Chère Madame,

Depuis cinq ans, vous m’étrillez publiquement, de même que les membres de mon Club. Vous avez publié de façon éhontée les lettres que je vous adressais pour vous prier de cesser de nous importuner, ainsi que vos réponses. Vous avez lancé de fausses accusations et vous vous êtes délibérément méprise sur notre objectif. Par vos appels incessants à la révolte adressés aux imbéciles prêts à dépenser un penny pour acheter votre torchon, vous m’avez insulté, ainsi que mes amis et les hommes qui nous gouvernent. Bref, vous avez été une épine dans le pied.

Maintenant que le Falcon Club n’est plus, vous m’écrivez – en privé – pour implorer mon aide.

Comment suis-je censé réagir ? L’audacieuse lady Justice me supplie à genoux, moi, un membre de la classe dominante, un débauché oisif ? J’ai peine à le croire. Dois-je publier votre appel désespéré afin que le monde entier en prenne connaissance et vous juge, tout comme vous avez publié mes lettres ?

Je n’en ferai rien. Je me contenterai de formuler quelques exigences. Je veux savoir comment vous avez eu connaissance de la véritable mission du Club et pourquoi vous ne l’avez pas dévoilée au public. Montrez-moi que vous avez autant de courage que d’audace : rencontrons-nous. Ensuite, seulement, je réfléchirai à votre requête.

Dans l’attente de votre acceptation,

Pèlerin, ancien secrétaire du Falcon Club




Pèlerin

14½ Dover Street

Londres

Cher Monsieur,

Pendant des années, vous m’avez provoquée, tourmentée, charmée par le biais de votre correspondance alors que je ne cherchais qu’à améliorer le sort de la majorité de ceux que vous traitez d’imbéciles. Je souhaite qu’au sein de notre société, chacun puisse connaître la richesse et la prospérité aujourd’hui réservées à quelques privilégiés qui détiennent le pouvoir. Je suis sidérée que vous vous considériez comme le parti lésé. Je suis une épine dans le pied, dites-vous ? Je me réjouis de vous infliger cet inconfort ! C’est quand un homme souffre qu’il révèle son véritable visage : lâche ou héros, c’est selon.

Je ne puis vous révéler comment j’ai découvert la véritable mission du Falcon Club. J’ai commencé à avoir des soupçons au cours des mois qui ont suivi ma découverte de l’identité du dénommé Corbeau. Si vous étiez un tant soit peu perspicace, vous auriez remarqué un changement dans ma correspondance, à l’époque : j’ai cessé de porter des accusations contre votre Club. Mes commentaires ne visaient plus que vous, ainsi que les injustices et inégalités endurées par nombre de sujets de la Couronne, que des hommes tels que vous ignorent, au mieux, ou méprisent, au pire.

Quant à votre seconde exigence, je refuse de vous rencontrer. Je ne veux pas mettre en danger ceux avec qui je travaille. Jamais je ne ferais courir le moindre risque à mes proches pour satisfaire votre vanité. Cependant, le désespoir me pousse à renouveler ma supplique. Permettez-moi de plaider ma cause par écrit et venez-moi en aide.

Bien à vous,

Lady Justice

P.-S. : Soyez prudent quand vous traitez quelqu’un d’imbécile. La taxe injuste que le gouvernement impose aux journaux du genre de ceux où je publie mes pamphlets ne permet qu’à ceux qui ont certains moyens d’acheter lesdits journaux. Autrement dit à vos amis et vous-même, monsieur Pèlerin.




Chère lady,

Votre ténacité m’impressionne. En vérité, j’en suis presque ému. Votre loyauté envers vos amis et votre détermination à garantir leur sécurité en dépit de vos propres besoins sont louables. Elles modifient grandement mon opinion à votre sujet. Je dirai même plus : elle ne donne plus que jamais de l’espoir.

Ce cœur féminin si tendre et sincère qui bat pour ces amis et le peuple d’Angleterre saurait-il trouver une place pour une âme supplémentaire ?

Nous sommes intimes depuis assez longtemps par écrit pour que j’aie l’impression de vous connaître. J’aimerais que vous me connaissiez aussi, en toute franchise. Permettez-vous de solliciter votre amitié de vive voix afin que vous lisiez l’admiration dans mon regard, que vous entendiez l’estime que je vous porte dans ma voix, que vous découvriez un homme transformé grâce à vous.

Rencontrez-moi et je m’engage à vous aider.

Avec espoir,

Pèlerin, ancien secrétaire du Falcon Club




Cher Monsieur,

De la condamnation à la séduction, il n’y a qu’un pas… ou quelques lignes. Vous m’avez tellement malmenée que vos flatteries ne me séduisent en rien. Je ne me laisserai pas courtiser par courrier et je ne sombrerai pas dans l’idiotie. Que vous imaginiez me soumettre si facilement par votre duplicité évidente me pousse à me demander si vous avez lu une ligne de ce que j’ai écrit ces cinq dernières années.

Je vous le répète : je refuse de vous rencontrer.

En revanche, vous avez réussi à me forcer la main sur un point. Je vais à présent vous révéler la substance de ma requête dans l’espoir que votre humanité l’emportera sur votre obstination et que vous viendrez en aide à une personne en danger.

Une jeune femme de ma connaissance a disparu. Depuis des années, elle m’écrivait très régulièrement des Antilles, or je n’ai pas reçu la moindre lettre depuis plusieurs mois. J’ai des raisons de croire qu’elle cherchait à résoudre quelque mystère et qu’elle s’est rendue en Écosse en quête d’indices.

Je ne possède pas les ressources nécessaires pour enquêter sur sa disparation et je le regrette. Allez-vous conforter mon opinion initiale qui veut que vous soyez un aristocrate oisif motivé par des distractions futiles ? Ou bien, monsieur Pèlerin – qui jusqu’à récemment dirigiez une agence secrète dont le but était de retrouver des personnes disparues –, me viendrez-vous en aide ?

Impatiemment vôtre,

Lady Justice
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Le lord


Septembre 1822, Maryport Court, Cumbria, Angleterre

Le vent balayait les collines, agitant la crinière des chevaux frisons qui tiraient le corbillard dans lequel reposait la dépouille du neuvième comte d’Egremoor. Tandis qu’ils se dirigeaient vers le caveau de famille, les parents et amis qui composaient le cortège funèbre resserraient capes et manteaux pour se protéger du vent mauvais venu de l’océan.

Seul un homme ne semblait pas peiner à gravir la pente raide. Depuis une semaine, Colin Gray était le dixième comte d’Egremoor. Désormais à la tête d’un vaste domaine qui s’étendait sur la côte venteuse du nord du pays, il marchait d’un pas tranquille, comme s’il se promenait par une belle journée de printemps. La mine grave, il avait de beaux traits réguliers et des yeux d’un bleu très sombre dénués d’émotion.

Si le nouveau comte ne méditait pas sur la perte de son dernier parent, il ne se réjouissait pas du décès de vieux comte. Il ressentait un chagrin inconnu, intense, dont il ne se remettrait pas avant longtemps, mais pour rien au monde il n’aurait montré sa douleur.

En cet instant, il avait envie de fumer un cigare. Il cherchait à se remémorer le parfum particulier d’un tabac qu’il n’avait pas eu l’occasion de fumer depuis son retour dans le domaine ancestral, quelques mois plus tôt.

Il pensait également au parfum d’une femme qui le hantait.

Des années plus tôt, son père lui avait appris que les deux allaient de pair, qu’il fallait apprécier un bon cigare et le corps d’une femme. Il convenait de fumer après avoir possédé une femme afin de purifier ses sens d’un appétit charnel immodéré.

Colin n’adhérait pas à cette théorie, car il appréciait tout particulièrement la saveur d’une femme. Bien entendu, il n’en avait jamais rien dit à son père. Le neuvième comte d’Egremoor réprouvait la faiblesse de certains hommes envers les femmes. Il condamnait du reste la faiblesse sous toutes ses formes.

Dans l’escalier du mausolée familial, Colin suivit le prêtre et les enfants de chœur en tenue d’apparat. L’un brandissait un encensoir au bout d’une chaîne, le globe métallique diffusant le parfum sacré dans la crypte. C’était un rituel catholique, car le comte était irlandais. Son fils ne pouvait priver le grand homme de ces ultimes sacrements.

Tandis que les porteurs déposaient le cercueil sur son socle, Colin ne trahit aucune émotion. Cela faisait vingt ans qu’il n’était pas entré dans ce mausolée qui abritait aussi la dépouille de sa mère, à quelques mètres à peine.

À l’issue de la cérémonie, Colin descendit la colline, précédant la foule silencieuse. Tous venaient d’Egremoor et des villages environnants, à part deux invités : Leam Blackwood et Jinan Seton. De retour à la maison, il accepta les condoléances des paysans qui étaient désormais ses métayers, ainsi que les paroles de compassion des notables de la région. Le défunt comte était un homme réservé, mais juste et généreux. Nul n’avait de raison de croire que son héritier ne suivrait pas son exemple. À voix basse, chacun lui présenta ses vœux pour l’avenir.

Enfin, le défilé des invités prit fin au profit d’une généreuse collation servie par le personnel. Naturellement, l’alcool coulait à flots. Leam et Jinan ayant disparu, Colin décida de se retirer dans son bureau.

Poète à ses heures, Leam Blackwood était à la tête d’un vaste domaine à environ soixante-dix kilomètres d’Édimbourg. Ce fier Écossais avait les cheveux striés de gris, témoins d’un passé marqué par la tragédie. Il était le meilleur ami de Colin. Pour l’heure, il affichait une mine renfrognée.

— Tu fais encore la tête ? s’enquit Colin en s’avançant vers lui.

Leam lui serra la main.

— Le moment est mal choisi pour les récriminations. Kitty serait venue si elle n’avait pas été accaparée par le petit.

— Jinan, dit Colin en se tournant vers l’autre homme présent dans la pièce.

Les yeux cristallins de Jinan Seton irradiaient la sagesse tranquille d’un roi égyptien peint sur un sarcophage. Colin et l’ancien pirate avaient toujours entretenu des rapports houleux. Cependant, Seton avait une noblesse de caractère qui faisait défaut à la plupart des aristocrates que Colin connaissait. Celui-ci n’avait pas toujours cautionné ses méthodes lors des missions du Falcon Club, mais il lui faisait confiance.
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